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Culte du 18 novembre 2006

Jean-Daniel Causse
La transmission d’une génération à l’autre

Lectures bibliques : 
Deutéronome 5, 16 

« Honore ton père et ta mère comme te l’a ordonné le Seigneur ton Dieu, afin que se prolongent tes jours et afin qu’il y ait du bien pour toi sur le sol que le Seigneur ton Dieu te donne ». 

Marc 3,20-22, 31-35

« 20 Et il [Jésus] vient dans une maison et de nouveau la foule se rassemble, à tel point qu’ils ne pouvaient même pas prendre du pain. 21 À cette nouvelle les gens de sa parenté étaient sortis pour le saisir car ils disaient :  MERGEFIELD Il_a_perdu_la_tête “Il est hors de lui” 22 Et les scribes qui étaient descendus de Jérusalem disaient : “Il a Béelzéboul et il chasse les démons au nom du prince des démons”. 

31 Et arrivent sa mère et ses frères. Restant dehors, ils le font appeler. 32 Et une foule était assise autour de lui. On lui dit : “ =AND(,  MERGEFIELD tes_frères_sont_dehors;_ils_te_cherchent \* MERGEFORMAT 
Voici, ta mère, tes frères, [et tes sœurs] sont dehors, ils te cherchent”. 33 Il leur répond : “ =AND(,  MERGEFIELD mes_frères \* MERGEFORMAT 
Qui sont ma mère et mes frères ?” 34 Et parcourant du regard ceux qui étaient assis en cercle autour de lui, il dit : “Voici ma mère et mes frères.  =AND(,  MERGEFIELD mes_frères. \* MERGEFORMAT 
35 Quiconque accomplit la volonté de Dieu, celui-là est mon frère, ma sœur, ma mère” ».

Quel sens peut avoir aujourd’hui le précepte ancien qui énonce « Tu honoreras ton père et ta mère » ? Je note trois aspects : 

1) Il faut commencer par dire que cet énoncé – « tu honoreras ton père et ta mère » – situe celui qui l’entend et le reçoit à une place qui est celle du fils ou de la fille. Cet élément est simple, mais il est essentiel. Chacun est d’abord appelé à se reconnaître lui-même fils ou fille, c’est-à-dire à se définir, à se comprendre dans le registre de la filialité. Or, la filialité, en son sens profond, je veux dire comme structure anthropologique, signifie qu’il n’y a pas d’être humain qui soit la source de lui-même. Personne n’est à l’origine de lui-même, mais depuis toujours chacun a été institué dans l’humanité par un autre que lui-même. Le registre de la filiation renvoie donc à une affirmation simple, mais décisive : l’être humain, à quelque moment qu’on le prenne dans l’histoire, n’est jamais le premier d’une série. Il n’y a jamais eu d’être humain qui ne soit pas d’abord, premièrement, un « fils » ou une « fille ». Chacun est donc toujours précédé. Et cette précédence qui fait de chacun un « fils » ou une « fille » n’est pas seulement une précédence parentale. Nous ne sommes pas seulement fils ou fille de nos parents, mais aussi fils ou fille d’une parole qui vient toujours d’ailleurs.

Retenons donc d’abord ceci : la catégorie du fils est une définition de notre propre humanité.  À l’inverse, l’humain qui veut seulement se faire vivre lui-même par lui-même, l’humain qui veut s’auto-fonder est toujours une sorte de contre-figure du « fils ». Vouloir se faire exister soi-même par soi-même, ne rien devoir à personne n’est rien d’autre qu’une défilialisation. Et c’est bien l’une des drames de notre époque : l’homme qui doit se dresser par lui-même, qui doit se construire par ses propres forces. L’homme qui ne peut plus se fier qu’à lui-même, qui ne peut plus faire confiance qu’à lui-même. 

Honore ton père et ta mère, dit l’Écriture, c’est-à-dire fais confiance à ce qui ne vient pas de toi, à ce que tu as reçu et dont tu peux soutenir ta vie. Honore la parole qui t’a appelé, qui t’a reconnu comme un être unique et singulier.  Honore cette parole secrète, oubliée, effacée, mais qui est une puissance de vie, c’est-à-dire qui donne de trouver de la joie possible, le courage d’être et le désir de s’ouvrir aux autres. Tu es fils ou fille de cette parole. Ce n’est pas pour rien si la figure de l’incarnation, la figure du Christ est une figure du Fils. Pour la foi chrétienne, quand Dieu entre dans le monde, c’est sous la figure du Fils, c’est-à-dire comme lié à un autre que lui-même. 

2) Il y a un versant plus problématique qu’il nous faut entendre dans l’énoncé « honore ton père et ta mère » en ce qu’il marque aussi le poids de la génération, disons même des générations successives sur la vie des fils et des filles. La précédence est une source de vie. Elle est aussi ce qui peut encombrer la vie, parfois même la compromettre. De ce qui nous précède, on reçoit la vie, c’est vrai, mais avec la vie on reçoit aussi, on prend sur soi, on répète parfois, la lourdeur de toute une histoire avec sa grandeur et son tragique. Il y a l’histoire qui nous précède et que nous portons en nous, et avec laquelle il faut bien se débrouiller. Comment est-ce que je peux vivre si « honorer son père et sa mère » veut dire se conformer à leurs rêves ou guérir leurs blessures, ou subir leur violence, ou réparer leurs échecs, ou encore être digne de leur nom ? Comment faire pour me tourner vers ma propre histoire – une histoire à écrire, à inventer – si je suis toujours seulement au service de leur histoire, à eux ?

Un ami, spécialiste de l’exégèse des textes bibliques, m’a fait remarquer que le verbe « honorer » dans l’énoncé « honore ton père et ta mère » signifie en hébreu « alourdir, donner du poids », si bien que l’on devrait traduire : « Alourdi, rend lourd, ton père et ta mère ». Qu’est-ce que cela veut dire ? Eh bien, un des sens possibles c’est qu’il s’agit justement d’alourdir son père et sa mère, c’est-à-dire pour le fils ou la fille de ne pas porter à leur place une charge qui n’est pas sienne. C’est les honorer, en effet, que de ne pas porter pour eux, à leur place, leur culpabilité, leur peine, leur déception, ou bien au contraire leur richesse et leurs titres de gloire. Ou, pour le dire autrement, c’est les honorer que de les croire capables de se libérer de leurs poids autrement qu’en les faisant porter par leurs enfants. C’est souvent malgré soi, que l’on fait peser trop de poids sur ceux que nous aimons. Mais un fils ou une fille honore vraiment père et mère lorsqu’il se dégage, au moins un peu, des formes de l’emprise pour que s’ouvre pour lui de la nouveauté. 

On peut se souvenir ici de la façon dont Jésus se réfère à son Père, cet Autre Père, pour prendre de la distance par rapport à sa famille qui supporte mal qu’il emprunte un chemin peu conforme à leur attente. Il y a cette fameuse scène où la mère et les frères de Jésus veulent mettre la main. Et Jésus marque un écart en désignant alors ceux qui se sont assemblés autour de lui comme étant ses frères, ses sœurs, et même sa mère.

3) On peut alors en venir à la question centrale : qu’est-ce que nous devons à la génération qui nous suit ? Qu’avons-nous à transmettre ? Quel est l’objet de la transmission d’une génération à l’autre ? Nous aurons de nombreuses réponses à cette question, et sans doute qu’aucune de ces réponses n’épuise le fait que ce que nous transmettons nous échappe en partie, et qu’il y a aussi de l’intransmissible. Mais, en tout cas, je donne une réponse possible : c’est que nous devons à nos enfants de leur transmettre ce qui permet de nous quitter, c’est-à-dire d’exister à une place qui est distincte, singulière, unique. Ce n’est pas aussi simple qu’il y paraît. Ce que des parents doivent à leurs enfants, c’est pas seulement de l’amour, de l’attention, ou du bien-être (tout cela peut même se révéler très enfermant). Ce qu’ils doivent, c’est ce qui permet de quitter son père et sa mère pour exister dans sa propre génération. On doit sans doute ici conjuguer alors les deux commandements : « honorer son père et sa mère » et « quitter son père et sa mère ». Honorer ses parents, c’est recevoir d’eux, parfois malgré eux, le pouvoir de les quitter. 

Nos enfants trouvent sans doute une place un peu plus juste lorsque nous cessons, au moins en partie, d’exister à travers eux. De ne pas les situer comme simple prolongement de nous-mêmes, ils peuvent alors honorer la transmission en se tournant vers leur propre histoire. Et si, dans la foi, nous pouvons en vivre quelque chose, c’est que justement, devant Dieu, nous n’avons pas à nous faire exister, à prouver ce que nous sommes, à racheter nos erreurs, à payer la faute imaginaire de ne pas être conforme à une certaine image de nous-mêmes. Jésus est venu nous dire que la valeur ultime de la vie, c’est-à-dire au fond ce qui donne assez de confiance et de courage pour avancer dans le monde, c’est que quelqu’un – mon Père, disait-il – nous a accueilli et reconnu gratuitement.

